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À ma femme, Anne,
pour tant de patience.
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Rassemblement de fidèles place Saint-Pierre à Rome
pour la canonisation du Padre Pio
par le pape Jean-Paul II.




Introduction : « Le saint de la miséricorde » La canonisation d’un humble Capucin (1999 – 2002)

« Je suis un pauvre frère qui prie » : telle était la réponse que Padre Pio aimait donner à ceux qui le questionnaient sur sa personne ou sur sa vie spirituelle. Pour le monde contemporain, il est une figure majeure de la sainteté. Il a acquis un statut unique en devenant, le 16 juin 2002, le quatre cent soixante-deuxième fidèle canonisé par Jean-Paul II. Ce jour-là, le pape, dans son homélie, prononcée devant plus de 150 000 personnes, a déclaré que « la raison ultime de l’efficacité apostolique du Padre Pio, la racine profonde de tant de fécondité spirituelle, se trouve dans cette union intime et constante avec Dieu ». À sa mort (23 septembre 1968), cette « fécondité » se traduisait notamment dans l’existence de plus de 700 groupes de prières, rassemblant environ 68 000 membres dans une vingtaine de pays. Le Padre, « saint de la miséricorde » (Jean-Paul II), est désormais proposé comme modèle de vie évangélique. Des millions de pèlerins se rendent sur la tombe du Padre Pio. Près d’un millier d’ouvrages lui ont été consacrés dans le monde entier.

Que dit l’Église lorsqu’elle affirme la sainteté du Padre Pio ? Cette question est lourde de conséquences et sa réponse permet d’éviter un malentendu selon lequel un saint serait d’abord un « faiseur » de miracles. Selon les critères traditionnels de la sainteté, le Padre Pio a mené une existence placée sous le regard de Dieu ; c’est-à-dire qu’il a pleinement agi et pensé dans la fidélité au Christ, au message de l’Évangile, à l’enseignement théologique et moral de l’Église catholique et à ses propres engagements religieux, comme prêtre Capucin. Sa vie a pris valeur de témoignage. Sa sainteté prend racine dans sa quête d’imitation, d’identification et de communion au Christ. Sa personne est devenue « crucifix vivant1 » selon l’expression de Paul VI.

C’est précisément cette union au Dieu de Jésus-Christ, auquel il a donné sa vie entière, que l’Église reconnaît et admire. Le décret d’héroïcité des vertus, promulgué le 18 décembre 1997, indique que « le Serviteur de Dieu, Pio de Pietrelcina […], prêtre profès de l’ordre des Frères mineurs Capucins, a exercé héroïquement les vertus théologales de foi, d’espérance et de charité, tant envers Dieu qu’envers son prochain, de même que les vertus cardinales de prudence, de justice, de force, de tempérance, et les vertus annexes ». Telles sont les raisons pour lesquelles l’Église a décidé d’élever l’humble Capucin sur les autels.

Fils de saint François d’Assise, le Padre Pio a vécu, comme son modèle, des grâces surprenantes, telles les stigmates. Ces manifestations ont rapidement attiré l’attention des fidèles sur le Capucin italien. Mais, pris isolément, ces phénomènes ne sont jamais considérés par l’Église comme des marques tangibles de sainteté. À ce sujet, les stigmates lui occasionnèrent plutôt une série de difficultés et une partie de sa hiérarchie, à ce sujet, prit fait et cause contre lui. En 1923, la congrégation du Saint-Office, évoquant la stigmatisation du religieux, indiquait que « le caractère surnaturel des faits n’a pas été constaté et exhorte les fidèles à conformer leurs actes à la présente déclaration2 ». Comme nous allons le voir, le Padre Pio, de 1922 à 1964, a été l’objet de mesures disciplinaires qu’il a toujours vécues dans une obéissance totale à ses supérieurs. Bien plus, cette obéissance a été considérée comme un « signe » important, révélateur de la sainteté du Capucin.

Celui qui a été ainsi mis à l’épreuve est devenu un saint canonisé en un temps très bref : trente-quatre ans après son décès. Le 29 novembre 1982, le Saint-Siège a concédé le Nihil obstat, permettant l’ouverture du procès de béatification du « représentant de Notre Seigneur3» (20 mars 1983). Soixante-treize témoins ont été entendus par le tribunal ecclésiastique et les actes du procès remplissent cent-deux tomes de notes ! Le 7 décembre 1990, la congrégation pour les causes des saints en a reconnu la validité canonique. Le 18 décembre 1997, était promulgué le décret sur l’héroïcité des vertus. Celui sur le premier miracle le fut le 21 décembre 1998. Le 2 mai 1999, Jean-Paul II déclarait officiellement « Bienheureux le Vénérable Serviteur de Dieu Pio da Pietrelcina ». Enfin, le 20 décembre 2000, un deuxième décret sur un nouveau miracle était promulgué, précédant de quelques jours celui de canonisation (26 février 2001).

La cérémonie de canonisation s’est tenue sur la place Saint-Pierre à Rome le dimanche 16 juin 2002, devant plusieurs dizaines de milliers de fidèles. L’humble frère Capucin est inscrit au catalogue des saints pour l’éternité.

Celui qui fut un temps malmené et mal-aimé de sa hiérarchie est proposé en exemple par l’Église : un modèle de son temps et pour son temps. Les grâces extraordinaires, qui ont jalonné son existence, ont contribué à sa renommée, parfois au risque d’obscurcir le sens authentique de sa quête spirituelle. Au-delà des signes physiques, sa sainteté s’exprime dans l’amour. Amour de Dieu et des hommes, exprimé avec tant de force et de justesse dans ses lettres de direction, grâces auxquelles ses filles et ses fils sont entrés dans l’espérance ; amour manifesté par l’hôpital de San Giovanni Rotondo, équipé, pour le bien des pauvres, de la technologie la plus sophistiquée ; amour livré à un degré rare, pour des millions de personnes à travers le monde, par la puissance de sa prière d’intercession.



1. Paul VI, Audience aux Définiteurs généraux de l’Ordre des Capucins, 20 février 1971.

2. A.A.S., 31 mai 1923, X, p. 356.

3. Paul VI, ibid., 20 février 1971 ; cette formule a été gravée sur une plaque de marbre, sur l’un des quatre piliers entourant la tombe du saint.




I

Enfance et jeunesse (1887-1903)

Francesco Forgione vient au monde le 25 mai 1887, à 17 heures, au village de Pietrelcina, près de Bénévent, capitale de la province du même nom, en Campanie, au sud de Rome. Il est le quatrième enfant de Grazio Forgione et de Maria Giuseppa Di Nunzio, modestes paysans, pieux et illettrés, dont le mariage a été célébré le 8 juin 1881. Le nouveau-né est baptisé le lendemain dans l’église paroissiale Sainte-Anne. Après Francesco, naîtront trois autres filles, Felicità, Pellegrina et Graziella en 1894.

La famille Forgione ne roule pas sur l’or. Mais Grazio, surnommé « Zi’ Grazio1 » par son entourage, travaille durement pour nourrir les siens, aux côtés de son épouse, qui, outre l’éducation des enfants, accomplit maintes tâches domestiques et agraires. La famille vit dans la maison ayant appartenu au grand-père paternel du Padre Pio, qui, en 1882, décida d’installer les siens dans ses murs, au n° 27 de Vico Storto Valle, à l’occasion de la naissance de Michele, le premier enfant du ménage. Trois pièces, édifiées en chaux maigre, directement en contact avec la roche, constituent l’habitation principale. Celle-ci a résisté au tremblement de terre du 21 août 1962 qui a ravagé la région2.

Cette terre du Mezzogiorno, fenêtre commerciale ouverte sur la mer Tyrrhénienne, est un ancien espace de peuplement. Colonisée par les Grecs voici un millénaire, puis conquise par les Romains au cours du IVe siècle avant notre ère, la Campanie est riche d’une tradition agricole pluri-séculaire, favorisée par des sols fertiles, mais limitée par un relief montagneux et volcanique.

Pietrelcina, petite bourgade médiévale, située au pied d’un piton rocheux, le « Morgione », compte environ cinq cents âmes. Son origine remonte à la seconde moitié du XIe siècle. Une forteresse a été érigée sur le piton par l’aristocratie locale. En 1349, un tremblement de terre eut raison de l’édifice. On rebâtit alors un village sur les ruines de l’édifice militaire, en distinguant la partie haute – le « Castello » – de la partie basse – la « Valle ». En 1623, le roi de Naples, Philippe IV d’Espagne, élève Pietrelcina au rang de principauté. Les guerres napoléoniennes lui font perdre cet honorable statut. En 1806, Napoléon confisque la principauté, propriété du duc Francesco Carafa, et l’attribue à Joseph Bonaparte, son frère, puis à Joachim Murât, leur beau-frère commun ! Rattaché un temps à la province d’Avellino, Pietrelcina est incorporé en 1860 à celle de Bénévent, ancienne capitale ducale aux mains des Lombards puis des rois de Naples.

Terre agraire, au faible réseau urbain, la région de naissance du Padre Pio ne ménage pas les hommes. Épidémies et chômage, mal endémique, poussent les habitants à l’exil. Au tournant du XXe siècle, l’émigration vers les États-Unis devient une réalité quotidienne. Grazio Forgione s’embarquera pour New-York à la fin de l’année 1898. La mort, lot quotidien des habitants, frappe les plus faibles. Les taux de mortalité infantile sont très élevés. Maria Giuseppa Forgione perd plusieurs enfants en bas âge ; Francesco, né en février 1884, meurt âgé de trois semaines ; sa sœur, Amalia, née en mai 1885, disparaît avant son deuxième anniversaire.

La rudesse des conditions matérielles, la confrontation permanente aux éléments naturels, l’enclavement régional, les carences de la médecine, autant de facteurs pouvant expliquer l’attachement de ces hommes et de ces femmes aux pratiques ancestrales de la religion populaire. Dans la région de Bénévent, le culte des saints n’est pas un vain mot. Pèlerinages locaux et dévotions multiples rythment le vécu religieux, parfois non sans débordement. Magie et pratique superstitieuse appartiennent de longue date au fonds culturel du pays.

Ici, la religion est chose sérieuse. D’autant que, dans ce domaine, le contexte est troublé dans le dernier tiers du XIXe siècle. Le jeune Francesco Forgione passe son enfance et son adolescence dans une péninsule italienne déchirée. Depuis la seconde moitié du XIXe siècle, les républicains, partisans de l’unité nationale, hostiles à la monarchie et souvent anticléricaux, s’affrontent aux défenseurs d’une papauté influente. Le pontificat de Pie IX (1846-1878) constitue un tournant, avec le recul des Etats pontificaux. Le 18 septembre 1860, les Piémontais ont battu l’armée pontificale à Castelfidardo, réduisant les territoires pontificaux – par l’annexion de l’Ombrie, des Marches puis de la Vénétie – au patrimoine de saint Pierre. En 1867, Garibaldi envahit ce qui reste des terres soumises à la juridiction du Souverain pontife. C’est dans ce contexte troublé que s’ouvre le concile Vatican I, le 8 décembre 1869. Le dogme de l’infaillibilité pontificale est promulgué le 18 juillet 1870. Deux mois plus tard, les troupes républicaines entraient dans Rome.

Ces distensions étaient vivement ressenties par les populations de la région de Bénévent, si ancrées dans la foi catholique. Le petit Francesco, dont on a répété qu’il aurait été un enfant rêveur, absorbé dans la contemplation, est mis en contact très tôt avec ces réalités. Lui aussi entend les adultes parler de la situation de l’Église catholique. Peut-être lui a-t-on raconté la journée du 13 juillet 1881, au cours de laquelle la dépouille de Pie IX avait failli être jetée dans le Tibre ? Lorsqu’il vient au monde, les manifestations anticléricales se multiplient à travers la péninsule. Il est improbable que Francesco, contemporain de Léon XIII (1878-1903) et de l’encyclique Rerum Novarum (15 mai 1891), ait été complètement ignorant de ces affaires. Son obéissance indéfectible au magistère trouve l’une de ses origines dans le sentiment de danger avec lequel l’Église de son temps a vécu, sur un mode conflictuel, sa rencontre avec les idées républicaines.

Ce climat lourd ne parvient pas à déstabiliser la sociabilité villageoise. Les travaux agricoles rythment les jours de Pietrelcina. Le petit Francesco amène les brebis paternelles jusqu’à Piana Romana, une lande voisine, où il peut contempler la campagne environnante et goûter des heures de suite une solitude qu’il aime par-dessus tout. Il aide déjà son père aux travaux des champs. Il l’épaule comme il peut dans la culture du blé et du maïs. Il prend plaisir à nourrir les animaux familiers : canards, poulets, lapins, moutons. Sur cette terre à l’horizon lointain, sur ces chemins escarpés, ces landes sauvages, Francesco jouit d’une grande sérénité.

Élevé au grand air, Francesco n’est pourtant pas une force de la nature, loin s’en faut. Sa santé semble chancelante. Il est sujet à un sommeil troublé et à des accès de fièvre qui restent sans explication. Dès sa naissance, on le trouve frêle, fragile, presque fluet, et comme inadapté à l’existence des campagnes, au point même que son père s’interroge sur son avenir professionnel. Pourra-t-il un jour prendre la relève ? Tiendra-t-il physiquement le coup ? Ses indispositions et son manque apparent de force attirent sur lui une attention dont le petit Francesco se serait bien passé. D’ailleurs Grazio a rapidement été confronté aux nuits agitées de sa progéniture. Des cauchemars peuplent son sommeil, que traduisent pleurs et cris intempestifs :


« Ma mère éteignait la lumière et des monstres s’approchaient et je pleurais ; elle allumait la lampe, et je me taisais parce que les monstres disparaissaient3. »



Son père, tiré brutalement de son sommeil, s’énerve parfois contre le perturbateur, jusqu’au point de l’empoigner brutalement et de vouloir le jeter hors de la maisonnée.

La psychologie du jeune Francesco surprend dans son milieu d’origine. Il apprécie calme et solitude. Il fuit les jeux brutaux. Certes, il aime la compagnie des enfants de son âge, mais jusqu’à un certain point. Pardessus tout, il a horreur de la vulgarité et des écarts de langage. Il lui arrive d’admonester tel camarade qui vient de dire un gros mot, ou tel autre, trop impliqué, à son goût, dans une bagarre effrénée. Francesco n’est pas un religieux contemplatif avant l’heure, mais un enfant réservé dont la vive sensibilité l’oriente vers une vie intérieure intense. Conscient de son manque de participation aux activités enfantines, il se définit lui-même comme un maccherone senza sale (« un macaroni, une pâte sans sel »). Sa retenue et son introspection le font passer pour un garçon coupé de son entourage, replié sur lui-même. Il n’en est rien. Toute sa vie, le Padre Pio a puisé, dans la prière et la solitude contemplative, la force de vivre une vie sociale d’exception dans la compagnie d’hommes et de femmes venus le voir du monde entier, et pour lesquels il se donnait tout entier. Francesco n’est pas introverti. Il deviendra bien ce « saint du peuple », « humble frère Capucin qui a étonné le monde par sa vie entièrement consacrée à Dieu et à l’écoute de ses frères 4. »

Un goût prononcé pour la lecture aiguise son désir de solitude. Son entourage ne lit pas, ou très peu. Bien que sa mère lui conte régulièrement la vie de saint François d’Assise, son entourage familial reste illettré. Pour Francesco, l’écrit est une manne dans laquelle sa vive sensibilité trouve une nourriture consistante. Il se rend régulièrement à l’église paroissiale, dans laquelle, grâce à une entente bienveillante avec le sacristain, il se laisse enfermer des heures durant.

Il prend ainsi plaisir à écouter sa mère qui, pendant de longs moments, lui dit des récits merveilleux tirés des Fioretti de saint François. L’enfant retrouve dans ces narrations l’amour spirituel pour la solitude et la nature qu’il expérimente lui-même. C’est à travers elles que prit naissance sa vocation franciscaine. Son intériorité en sort grandie.

Les parents, quelque peu inquiets, s’interrogent : Francesco devrait-il suivre une scolarité ? La réponse n’est pas sans conséquences : l’école gratuite n’existe pas à Pietrelcina. Un sacrifice devra être consenti. Mais à quoi bon ? D’ailleurs l’enfant a-t-il d’authentiques dispositions à l’étude ?

Francesco est d’abord envoyé chez Cosimo Scocca, à la fois agriculteur et instituteur. Il fait la classe aux enfants de Pietrelcina et des alentours, en soirée, après le travail de la journée. Puis, à la fin 1898, on adresse Francesco à Domenico Tizzani, prêtre défroqué devenu instituteur, à la réputation sulfureuse selon certains, aux belles vertus pédagogiques selon d’autres. En tout cas, le jeune élève apprécie les leçons de don Tizzani qu’il suit pendant presque trois ans. Il va conserver une amitié durable avec lui. Avant de mourir, le vieux maître aura le temps de se confesser auprès du jeune Padre Pio.

Francesco a-t-il été un bon élève ? D’abord, il suit la classe seulement en soirée, après les travaux des champs. Ces cours du soir coûtent cinq lires par jour à ses parents. Le père envoie directement l’argent des Etats-Unis. Les matières enseignées restent élémentaires : l’italien, des rudiments de latin, une initiation au calcul. Francesco apprend correctement et son goût pour la lecture grandit au fil des jours. Mais il lâche facilement prise devant les subtilités de la langue de Cicéron !

Trois autres maîtres ont ensuite le privilège d’accueillir le futur saint : le vicaire Nicolas Caruso, Mennato Saginario, puis Angelo Càccavo, instituteur à l’école primaire de Pietrelcina, jouissant d’une solide réputation de républicain anticlérical ! Le maître et l’élève se lient pourtant d’amitié. Au soir de sa vie, Angelo rendra plusieurs fois visite à son jeune protégé, devenu Capucin à San Giovanni Rotondo.

Au début de l’année 1902, la vocation religieuse de Francesco Forgione apparaît au grand jour. Son admiration pour saint François suscite chez lui un enthousiasme de chaque instant. Bien sûr, l’entourage connaît depuis longtemps son attirance pour l’isolement, la lecture et la liturgie. Ne se rend-il pas deux fois par jour à l’église du village ? Mais cette fois, son projet de vie prend un tour définitif : il sera fils du Poverello d’Assise, ce François qui a rompu avec sa famille et son milieu d’origine pour servir Dieu, ce saint avec lequel il partage déjà le prénom ! À cette heure, il ignore encore que la ressemblance avec saint François deviendra visible jusque dans sa chair.

Son oncle, qui a participé à son éducation, depuis le départ de Grazio en Amérique, confie François à don Pannullo, curé de Pietrelcina. Le maître et l’élève se connaissent et s’estiment. En 1902, le prêtre demande l’admission de Francesco chez les Capucins. Le 6 janvier 1903, l’adolescent quitte sa famille. Il gardera un souvenir très ému de ces instants. Il voit sa mère pleurer. La séparation est déchirante. Mais la décision a été longuement mûrie.

Le 22 janvier, il prend l’habit religieux au noviciat des Capucins à Morcone. Avec le siècle naissant, une période nouvelle de sa vie commence, comme d’ailleurs, pour l’Église catholique. Pie X monte sur le trône de Pierre le 4 août 1903. Depuis six mois, Francesco est devenu frère Pio da Pietrelcina.



1. Cf. Bouflet J., Padre Pio, Des foudres du Saint-Office à la splendeur de la vérité, Paris, Presses de la Renaissance, 2002, p. 140.

2. Lesourd P. et Benjamin J.-M., Les Mystères du Padre Pio, Paris, France-Empire, 1969.

3. Allegri R., L’Évangile de Padre Pio, Paris, Médiaspaul, 2000, p. 120.

4. Jean-Paul II, « Homélie pour la béatification », dans ORLF, n° 18, 4 mai 1999.
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